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Avant-propos


Cette fois-ci, on frôle l’overdose ! Le discours écologiste qui tourne en boucle, alarmiste et culpabilisant, est d’une autre époque. Ouvrons les yeux… et les fenêtres ! Un peu d’air, s’il vous plaît. Une crise financière d’envergure touche l’Europe et il est temps de réfléchir à notre avenir. A l’heure où les médias n’ont de cesse de se faire l’écho de la faillite des banques, des dérives financières en tout genre et autres fluctuations de la Bourse mondiale, l’urgence est aussi et surtout de porter un autre regard sur les problématiques environnementales, d’arrêter les préjugés, les jugements de valeur et les positions trop hâtives. Assez de la caricature ! Trop facile, de laisser ces questions « aux autres » ; insensé, de ne pas voir dans l’économie verte un moyen de « s’en sortir » ; ridicule, le fait d’entretenir la légende consistant à proclamer que l’écologie n’est qu’une question de riches ou de bobos parisiens. Sincèrement, la question n’est plus de savoir s’il faut protéger les gentils papillons ou les mignons dauphins, mais bien de trouver des solutions pour la survie de chacun d’entre nous. La population mondiale croît et il va bien falloir nourrir tout le monde. Non, il n’y a pas d’un côté des humains sans cœur qui vivent dans des villes, confortablement barricadés derrière leur béton et de l’autre des pacifistes écolos habillés en hippies qui aiment la forêt et comprennent le chant des oiseaux. STOP. Tout au contraire, il y a partout sur cette Terre devenue petite et fragile sept milliards d’humains qui s’agitent et tentent de trouver leur place au cœur d’une nature de plus en plus sollicitée. Une nature qui n’a jamais autant rendu gracieusement de services à l’Humanité et que nous reléguons trop souvent au rang de simple distraction pour quelques jours de vacances par an. Nous consommons les milieux naturels comme n’importe quel autre produit vanté en une des magazines sans nous rendre compte que ce sont ces milieux naturels qui nous font respirer, manger, survivre le reste de l’année. Pourtant, jusqu’à aujourd’hui, nous ne savons toujours pas comment repeupler les essaims d’abeilles en diminution, comment redonner vie aux millions d’espèces disparues. En regardant mieux, la crise des subprimes dont nous parlent les gros titres du journal de 20 heures n’est peut-être pas si grave.

Comment intégrer au plus profond de nos cœurs que nous faisons tous, humains, animaux, végétaux, partis de la même biosphère, que nous vivons indissociablement avec cette nature qui nous est encore trop inconnue ? Soyons honnêtes : nous gaspillons notre environnement, dépensons au-dessus de nos moyens, brûlons aujourd’hui sans état d’âme les ressources naturelles dont nos enfants auront besoin demain. La corne d’abondance n’existe pourtant pas : un jour le puits, s’il est mal géré, finit par se tarir.

Après Katrina, c’est l’ouragan Sandy qui a ravagé New York. La faute au changement climatique ? On n’en a pas la preuve, certes. Mais ce qui est certain, c’est que si on ne baisse pas nos émissions de CO2, si on ne se dirige pas vers une société plus sobre en carbone, la machine climatique nous promet des catastrophes en chaîne et, aujourd’hui, aucune grande ville n’est vraiment prête à y faire face.

Loin de moi, toutefois, l’idée de prôner une quelconque décroissance ou le retour à la lampe à pétrole. En tant que jeune femme, maman, navigatrice pour certains, écolo pour d’autres, amoureuse de notre planète et encore plus du genre humain, ma modeste volonté n’est que d’amener chacun à comprendre qu’il est temps de faire fructifier notre capital, pas celui que nous cachons sous nos matelas, mais ces trésors que notre bonne vieille planète met à notre disposition depuis plus de quatre milliards d’années. Partout à travers le monde, dans l’espoir de nos enfants autant que dans les cerveaux de nos chercheurs, économistes, scientifiques, entrepreneurs émergent des solutions pour qu’écologie rime enfin avec économie.

Depuis plus de quinze ans, après avoir longtemps vécu au cœur de la nature et passionnément observé, écouté, étudié l’environnement dans lequel nous vivons, évoluons pour certains, survivons pour d’autres, je me suis engagée pour la préservation de notre planète. De nombreuses expériences personnelles, tant lors de mon enfance passée en mer que lors de mes exploits maritimes, m’ont marquée. Aujourd’hui, et chaque jour un peu plus en observant l’océan, baromètre de la planète, je veux prendre mon porte-voix pour témoigner, alerter, pousser à la réflexion, à l’action.

J’ai choisi de m’adresser principalement à la jeunesse, aux futurs décideurs, hommes politiques, chefs d’entreprise, mais aussi à chacun d’entre nous pour insuffler l’envie, le désir, la volonté de faire évoluer individuellement nos comportements. Mon engagement se veut plein d’espoir et d’enthousiasme, en rupture avec l’idée que l’écologie est forcément rétrograde et ennuyeuse.

Pourquoi ?

Parce que les idées fourmillent, que la crise sera, j’en suis convaincue, un déclencheur et pour la simple et bonne raison que je crois profondément en l’Homme, en sa capacité d’adaptation, en son intelligence, en son savoir-faire pour inventer, innover, rêver un monde de demain qui lui serait plus profitable. Pour que l’adage de ma Fondation « Sauver l’Océan, c’est sauver l’Homme » ne soit pas vain et parce que, sincèrement, j’en ai ras le bol de m’entendre rabâcher que tout cela n’est que du marketing, une mode de plus, les hallucinations de ceux qui ne veulent pas tuer les carottes et autre inepties qui feraient se retourner dans leur tombe des hommes comme mon grand-père qui m’apprenait déjà toute petite à utiliser du vinaigre blanc pour nettoyer ou à attendre l’été pour déguster des framboises. Comment, donc, se fait-il que nos aïeux trouvaient hors de propos des modes de consommation qui aujourd’hui ne font plus sourciller personne ? Que nous est-il arrivé pour que nos enfants, à la question « elle vient d’où l’électricité ? », nous répondent inlassablement « de l’interrupteur » ? Nous nous éloignons de nos origines. L’essentiel se mélange au superflu. La course au progrès n’a pas toujours le sens souhaité.

Les questions environnementales sont pourtant plus au cœur de notre quotidien que nous le croyons. Alors, ne laissons pas quelques mouvements sans nuance résumer notre avenir à un combat contre la croissance. Assez de discours politiques écolos qui ne répondent trop souvent qu’à des ambitions personnelles ! Certaines lois de la communication nous échappent et les vraies problématiques sont laissées de côté. L’écologie, l’aspiration de voir nos enfants naître dans un monde plus durable ne peuvent se résumer à une guerre partisane qui pousse à la division, au conflit, à la caricature.

Alors qu’importent les bruits de cour et autres prises de parole déraisonnables, le développement durable progresse, des milliers d’initiatives positives se dessinent, petites associations et plus importantes institutions travaillent main dans la main, une volonté forte de changer les choses poursuit sa route. Nous sommes à la croisée des chemins et nous avons toutes les cartes en main : il n’y a pas de fatalité, à nous de changer de logiciel et d’inventer un projet pour une société plus inspirante, à la fois sobre et prospère.

Ami lecteur, reprenons les rênes de notre avenir, tant de choses sont encore possibles. Les générations futures sont pleines d’envie, d’espoir et d’imagination. Dorment sous nos pieds des richesses inestimables qu’il ne tient qu’à nous de ne pas laisser disparaître. Levons-nous ! « Il suffirait que les gens ne l’achètent plus pour que ça ne se vende pas », disait Coluche. Le pouvoir est là ! C’est celui de faire le choix d’une vie plus réfléchie, la promesse d’une existence plus durable et heureuse.

Et si notre avenir dépendait intégralement du Grand Bleu ? Bien sûr, vous allez vous dire que je prêche pour ma paroisse ! Certes, je suis une amoureuse de l’océan, j’ai vécu plus de temps sur l’eau que sur la terre ferme. C’est donc de ce trésor, réservoir fabuleux de solutions, que je connais bien que je souhaite vous entretenir. Car comment ne pas être particulièrement attentifs à ces océans qui constituent 70 % de la surface du globe et fournissent plus de la moitié de l’oxygène que nous respirons, qui nourrissent plus d’un humain sur deux, régulent notre climat et sont une réserve gigantesque d’énergies renouvelables, de médicaments et d’emplois ?

Nous avons devant nous, non pas encore la planète Pandora du film Avatar, mais bien l’incroyable challenge de construire une société à la fois plus respectueuse de notre environnement et dont le développement économique permettra une vie plus juste pour tous. A l’heure où tout le monde est connecté, connectons nos énergies et larguons les amarres !

Mes aventures à la rame ou à la voile m’ont appris que l’on pouvait réaliser des rêves bien plus grands que nous, alors, ensemble, inventons le monde de demain !






1 

 
Pour éviter un septième continent



« Celui qui attend que tout danger soit écarté pour mettre les voiles ne prendra jamais la mer. »

Thomas FULLER


 



Il est 10 heures du matin, le 7 décembre 1984, l’air est rare, la chaleur épaisse. Un goéland au plumage argenté perce les nuages et descend en flèche jusqu’au plus près de l’eau. L’océan Atlantique défile comme un tapis roulant sous ses ailes. Les mouvements du Grand Bleu sont si rares qu’en s’y penchant d’un peu plus près, l’oiseau pourrait apercevoir son reflet dans l’étendue métallique. Il poursuit sa route, ivre de soleil, probablement à la recherche de nourriture. La grand-voile pend comme un vulgaire drap qui sèche. Le voilier est englué, silencieusement pris au piège, spectateur comateux du volatile en chasse. Nous sommes à quelques dizaines de miles des côtes du Cap-Vert, au beau milieu de l’océan. J’ai sept ans. Je suis dans le cockpit, assise derrière l’immense barre en bois, à me demander ce qu’il y a sous mes pieds. Cinq mille mètres, peut-être 9 000, 11 000 mètres de profondeur, quasiment inexplorés. On connaît mieux la surface de la Lune que le fond des océans !

Evidemment, vous allez vous dire : « Maud et son combat, normal, elle est tombée dedans toute petite ! » Vous n’auriez pas tort. Etre partie en mer à l’âge d’une semaine vous marque et voyager ensuite plus de quinze ans en famille sur les océans du globe continue de vous imprégner.

Depuis toute jeune, j’ai respiré, arpenté, décodé dans ses moindres détails notre Grand Bleu, les trois quarts les plus mystérieux de notre planète. Ma place était plus en mer qu’à terre. J’ai toujours été fascinée par ces paysages à perte de vue, par cette sensation du sans frontières ni limites. En mer, c’est l’excitation des nuits sans toit, sans superflu ni horaire. Un univers moins rassurant, moins domestique, moins raisonnable, moins confortable que ce que l’on connaît, j’en conviens. Mais, croyez-moi, cette immensité inhumaine vous fait frissonner d’un pur bonheur. Des années durant, je me suis nourrie de cette beauté brute, de ces rencontres sans peur ni domination avec les animaux marins, de ce vent capricieux et de ces embruns glacés. Si j’ai toujours été aimantée par la mer, aujourd’hui, après avoir longtemps planché sur le sujet, je sais que cette attirance n’est pas seulement le ressenti d’une navigatrice. C’est un retour à nos origines et à celle qui pourrait nous apporter les solutions aux problèmes que rencontrent nos sociétés.

Toute mon enfance sur le bateau a été un fabuleux mélange d’autonomie, d’autarcie, de sobriété et de simplicité. Une vie au plus près de la nature – tout en gardant les pieds sur terre. Les côtes se sont urbanisées en même temps que je grandissais. Les déchets apparaissaient tous les jours un peu plus sur notre route. J’ai vu la quantité de poissons diminuer, les barrières de corail s’effondrer comme des châteaux de sable, les écosystèmes marins devenir de plus en plus vulnérables : tout un univers fascinant est devenu le laissé-pour-compte de nos modes d’existence.

C’était une vie sans téléphone, sans eau courante ni chauffage. La chasse sous-marine quotidienne nous nourrissait et les journées étaient rythmées par l’école par correspondance, les réparations à réaliser sur le bateau, la confection des vêtements et la découverte des îles. Mes deux frères et moi étions élevés sous le soleil, avec des poulpes et des langoustes dans nos assiettes. Formés à observer, respecter, protéger ce qui nous entourait, nous vivions simplement pour simplement continuer à vivre au cœur de cet environnement merveilleux.

En mer, on avance à tâtons, sans autre repère que le soleil au rythme duquel on cale son existence résumée à l’essentiel. C’est ainsi que j’ai choisi pendant plus de la moitié de ma vie de m’isoler dans ce monde sans frontières pour savourer, à m’en soûler, cette délicieuse quiétude de me sentir à la fois prisonnière et libre. Ici, pas moyen de tout arrêter, pas de frein à main, ou de « pouce ». Vous êtes partis, il faut assumer. L’océan ricane : « Il fallait y penser plus tôt, tu aurais dû réfléchir plus longtemps ! » La marche doit continuer, comme la caravane dans le désert jusqu’au prochain puits, votre survie en dépend.

Parfois, il m’arrive de ressentir comme un léger frisson à l’idée d’avoir ainsi ma vie, ma survie, entre mes mains. Vous êtes sans filet, livré à vous-même, devant faire appel à toutes vos capacités, savoir-faire, enseignements emmagasinés avant de quitter le port. Vous n’avez plus qu’une solution : vous adapter. Chose à laquelle nous sommes pour la plupart particulièrement désaccoutumés, tout simplement parce que nous nous retrouvons rarement seuls, abandonnés dans un univers hostile, ne pouvant rien attendre de nos congénères. En mer, vous êtes le maître du jeu, à vous de partir avec les bonnes cartes en poche et attention à ne pas abuser du bluff. Emotion garantie. J’aime ce bouillonnement qui ne vous quitte plus dès lors que vous avez passé la dernière bouée. J’aime cette intensité face à ce grand vide qui se dresse alors devant moi comme une ombre intimidante. J’entre pleine d’espoir dans un territoire sans portes, ni serrures. Ici, pas de barbelés, ni de garde-frontière. Je m’intègre dans un nouveau décor où je n’ai plus qu’une envie : me faire oublier, passer sans être vue.

 

Les années s’écoulant, les miles nautiques s’accumulant, mon regard sur la mer a changé. Enfant, l’océan me berçait sans contrepartie. Aujourd’hui, je sais combien il peut se faire aussi cruel et menaçant que fragile et vulnérable. Combien de fois l’ai-je vu se métamorphoser en quelques heures à peine ? Il a si souvent figé mon sang de peur, tout brutalisé sur son passage, transformé en simple carcasse de bois à la dérive mes bateaux successifs. Il m’a giflée sans relâche, a roué de coups mes embarcations, m’a laissée enfermée à fond de cale des jours durant. Depuis la côte, nous l’avons tous connu en furie, s’acharnant contre les falaises, faisant éclater sa hargne contre les terres se trouvant sur son passage, comme déterminé à toutes les faire disparaître dans un bouillonnement d’écume.

C’est cette dualité qui m’a toujours captivée. Les mers du globe cachent à la fois d’immenses ressources, indispensables aux Hommes, et une fragilité insoupçonnée. Nous restons persuadés de l’immensité de l’océan, de son abondance, de ses capacités à se renouveler et nous avons, entre nous, d’autres chats à fouetter que de gérer ses états d’âme ! Lorsque je me penche aujourd’hui sur l’épineux problème des défis que nous avons à relever pour que nos enfants aient les mêmes chances que nous, je me dis qu’il va sérieusement falloir prendre notre courage à deux mains. La mutation qui est demandée à nos sociétés ne se fera pas en un jour, certes, mais il faudra bien avoir en tête que la première porte du sas devra être fermée pour que la seconde puisse s’ouvrir. Il faudra croire en l’avenir, nous donner une chance et refuser l’inertie épuisante du fatalisme. Rendons-nous à l’évidence, sans les océans notre planète serait un caillou désertique perdu dans l’espace.

Il y a près de quatre  milliards d’années, la Terre était une simple sphère incandescente, pilonnée par des comètes et des astéroïdes. Ce n’est que lorsque la planète a fini par se refroidir qu’il s’est mis à pleuvoir : une pluie abondante, acide, riche en gaz carbonique qui en dévalant a lessivé les minéraux des roches et a donné son goût salé aux océans. Mais c’est dans les profondeurs, au niveau des cheminées sous-marines d’eau bouillante (plus de 400 degrés) où régnait un mélange de chaleur, de métaux lourds et de gaz toxiques, que la vie primitive est née. Des bactéries dont nous sommes tous issus ! Aujourd’hui, des milliards d’années plus tard, la composition de l’océan reste étonnamment la même avec des taux identiques en potassium, sodium, iode… une composition qui se rapproche de l’eau qui coule dans nos corps. C’est dire combien nous sommes liés à cet élément dont nous ne connaissons pourtant qu’une infime partie. Selon les scientifiques, 10 % des océans seulement ont été explorés de façon très grossière et uniquement 1 % de façon détaillée. Les grands fonds restent en 2013 aussi mystérieux qu’effrayants : « Il fait froid, il fait noir, il fait faim, il fait profond », disait un jour Théodore Monod à l’issue d’une plongée. A première vue, d’apparence circulaire, la mer peut sembler monotone. Elle l’est parfois, mais ennuyeuse ? – jamais. Au début, on se sent aveugle, on se croit face à un monde inhabité et inhabitable. Le décor vous paraît identique. La mer peut rester secrète pendant des jours, des semaines, des mois avant de lever le voile et de se laisser apprivoiser, déchiffrer comme un vieux grimoire. L’océan est le plus grand espace offert à la vie sur terre. Nous sommes en réalité, il faut se le dire, sur une « planète océan ». Aujourd’hui l’Homme se tourne judicieusement vers le Grand Bleu pour y puiser des solutions pour sa survie, comme l’ont fait avant lui des espèces comme le dauphin, qui, après être sorti de l’eau pour rejoindre la terre ferme, est revenu à ses origines.

 

Lorsque, après avoir bien bourlingué, ma famille et moi sommes revenus sur le continent, le brouhaha de la ville m’a tout à coup semblé comme un cœur malade qui s’emballe. Les Hommes, leur course incessante, les bousculades, l’affluence, le fourmillement des êtres sur la terre… Tout cela m’était étranger. Je recherchais l’exil, la solitude, la réflexion, l’isolement. Même si cela ne me semblait pas naturel, j’ai dû m’adapter. J’ai observé et cherché à comprendre. Il fallait inverser la tendance. C’est ainsi qu’au fur et à mesure des années, ma connaissance des océans n’a fait que nourrir mon amour pour eux. On étouffait sur terre et pourtant un autre chemin était possible. Si, comme je le pense, nous sommes faits de glaise, que la vie n’est autre que la main du sculpteur, ma plus grande crainte serait que la terre sèche trop vite, qu’elle nous cimente dans nos certitudes et notre peur du changement. Qu’elle assèche notre conscience, nous rende froids à tous projets ambitieux, sourds à l’audace du long terme. Alors qu’à l’instar de nos navires, nous devons nous libérer de nos amarres et larguer les plombs de nos poches.

La France, deuxième puissance maritime mondiale derrière les Etats-Unis grâce à la richesse de son outre-mer, ne peut plus négliger les océans, ce fabuleux champ du possible. Notre nation doit prendre le leadership. Il est inconcevable qu’actuellement près de 60 % de notre planète soient une zone de non-droit. Comment s’expliquer que cet espace immense, regorgeant de richesses, échappe encore pour l’essentiel au contrôle des Etats ? Chez les marins, ce n’est pas parce qu’il n’y a pas de gendarme qu’il n’y a pas non plus de règle ou de code à respecter. Ici, vous n’êtes pas chez vous. On vous tolère, un point c’est tout. Le prix de la liberté est l’abandon de tous vos principes, habitudes, droits inaliénables dont le Grand Bleu n’a évidemment que faire. Dès le premier jour, à coups d’embruns dans la figure, l’océan affiche le règlement. Neptune sera votre nouveau guide et maître. Au programme : le mauvais temps, les rafales de vent menaçantes et les coups de boutoir sur la coque de votre bateau. On ne prend pas de gants avec vous. Pas de longues négociations. La plénitude se gagne laborieusement, douloureusement. Et c’est alors que, dépossédé de tout, débarrassé du superflu, au cœur de notre matrice, on se sent « à sa place », rechargé par une énergie nouvelle qui nous laisse croire en l’impossible.

La réalité est malheureusement crue et sans détour, vous êtes sortis de vos rêveries par cette triste évidence : des ramassis de plastiques à perte de vue. Six millions de tonnes de déchets sont rejetées à la mer chaque année partout à travers le monde. Produits chimiques toxiques, polystyrènes, bouteilles, objets flottants non identifiés, hydrocarbures, etc. Des milliards de détritus qui jonchent le fond des océans et traînent désespérément en surface dans l’attente d’une bonne âme pour les ramasser. Manque de civisme, conséquences inévitables de nos modes de consommation, stations d’épuration trop peu nombreuses, prise de conscience insuffisante… Les océans dégueulent d’immondices. Et les marées noires, sachez-le, même si elles sont spectaculaires, ne sont pas les pollutions les plus importantes. Ce n’est que le haut de l’iceberg.

1997 : au nord-est du Pacifique, entre Hawaï et la Californie, le capitaine Charles Moore découvre un continent entier de plastique ! Appelé le « septième continent » ou « soupe de plastique », il est constitué de déchets de toutes sortes rassemblés par les courants marins océaniques (gyre subtropical du Pacifique Nord). Dans cette région du globe, les courants, tournant dans le sens des aiguilles d’une montre, créent une spirale interminable qui fait tourbillonner les déchets plastique tout comme le vent le fait avec des papiers sales dans un recoin de place publique. Mesurant six fois la taille de la France, ce vortex de déchets est composé de huit fois plus de plastique que de plancton. Selon des calculs de l’organisation écologiste américaine AMRF, la superficie de cette plaque de détritus a triplé entre 1997 et aujourd’hui, et pourrait encore être multipliée par dix d’ici à 2030. Des chiffres qui me font pâlir et qui s’ajoutent au fait que d’autres zones du même type existeraient ailleurs, dans l’Atlantique Nord notamment. Les conséquences sont des zones de stérilité où plus aucune vie n’est permise. Aucun Etat ne prendra en charge ces pollutions dans des eaux internationales sans juridiction. Un nettoyage onéreux sera donc laissé à d’autres. Ici sont visibles les stigmates de la gestion inadaptée de nos rejets. Une politique internationale aveugle qui impacte toute la chaîne alimentaire et qui au final pollue sournoisement nos propres assiettes.

Aucune espèce vivante de notre planète, indissociablement, n’échappe à cette règle. Un maillon, aussi petit soit-il, qui ne joue plus son rôle et c’est tout le système qui est paralysé. L’océan tient un rôle primordial. C’est un gigantesque tapis roulant véhiculant des masses d’eaux chaudes et froides, agissant en thermostat pour réguler le climat mondial. Il déplace matières nutritives et plancton des zones abondantes vers les plus pauvres en nutriments, absorbe notre dioxyde de carbone, nous renvoie de l’oxygène. Pierre angulaire du cycle de l’eau, il est la clef de voûte de tout l’édifice climatique du globe.

Le problème actuel, aussi lointain qu’il paraisse de nos vies quotidiennes, probablement le plus alarmant selon la communauté scientifique, est l’acidification de nos océans. Alors que le pH marin n’a pas changé depuis des millions d’années, voilà qu’il varie dramatiquement depuis à peine vingt ans. Une variation très préoccupante et très rapide qui risque d’engendrer des problèmes en chaîne dans les profondeurs, depuis le zooplancton au squelette en calcaire, à la coquille des crustacés en passant par la structure des coraux. Matrice du monde vivant, racine de nos existences, silencieusement, la mer suffoque à absorber nos émissions de CO2. Elle s’essouffle de l’accélération de notre rythme. On frôle l’emballement. Le large se vide de ses ressources pour mieux se remplir de nos rejets.

 

Je la regarde : un horizon à perte de vue, un feu d’artifice de couleurs avec ses récifs coralliens, une incroyable diversité d’êtres vivants, du ballet des dorades coryphènes à l’ombre des coques de nos bateaux à la grâce des baleines à bosse. Des trésors à respecter, s’il vous plaît ! Soixante-quinze pour cent des stocks de poissons sont aujourd’hui surexploités ou en voie de l’être. Qu’attendons-nous ? J’en suis certaine : une autre exploitation, prenant en compte la valeur écologique et économique de l’océan, est possible. Exploiter, oui, mais avec maîtrise et évaluation des impacts causés aux écosystèmes marins. C’est l’occasion de prouver qu’une autre voie est possible.

Oui, des obstacles se dressent, inévitablement, et nous allons devoir y faire face. Nos intelligences, savoir-faire, capacités d’adaptation vont être mis à rude épreuve. N’attendons pas la pénurie pour réguler et demandons-nous dans quelle société nous aimerions vivre au quotidien. Tout ce que l’homme a fait de plus beau, il l’a construit avec ses rêves, sa volonté, son audace de voir les choses autrement. Retroussons nos manches, rejoignons tous ceux qui y croient et qui œuvrent dans l’ombre.
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